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Présentation de l’éditeur :


Pour punir Adam Black de son insoumission, la reine Aoibheal l’a privé de ses pouvoirs et de son immortalité. Le plus redoutable des Faës enrage ! Au moins demeure-t-il invisible aux yeux des humains… Sauf à ceux de Gabby O’Callaghan. Jeune avocate au don de clairvoyance, elle a aussitôt repéré le géant aux longs cheveux noirs. Au premier regard échangé, chacun a compris qui était l’autre. Puis, la jeune femme terrifiée a pris la fuite. Mais Adam la retrouvera. Et ce jour-là, il goûtera aux voluptés inconnues qu’elle seule peut lui offrir…
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Dès le début de sa carrière, l’auteur des célèbres Chroniques de MacKayla Lane a créé, avec sa série Les Highlanders, les origines du monde mythique des Tuatha Dé Danaan.


Ce cycle fondateur est le chaînon manquant entre les McKeltar et MacKayla Lane.






 


 


Pour Elizabeth, ma sœur


« Bon sang ! Que c’est bon d’être moi… »


 


Adam Black, à propos de lui-même






 


 


Tuatha Dé Danaan (tua day dhanna) :


« Race hautement avancée d’êtres immortels qui s’établit en Irlande des milliers d’années avant la naissance du Christ. Connus sous des noms variés – Enfants de la déesse Danu, le Vrai Peuple, Daoine Sidhe –, ils sont plus communément appelés faës ou Peuple de la Faërie. Bien que souvent dépeints comme des êtres brillants, de petite taille, déambulant gracieusement et portés sur l’humour et la taquinerie sans conséquence, les véritables Tuatha Dé Danaan ne sont ni inoffensifs ni délicats. »


 


Extrait du Livre des faës de la famille O’Callaghan






 


 


Adam Black :


« Tuatha Dé Danaan. Gredin même parmi les siens. Extrêmement intelligent. Dangereusement séduisant. Son apparence favorite est celle d’un forgeron des Highlands au sex-appeal puissant – corps bardé de muscles, peau dorée, longs cheveux noirs, yeux sombres au magnétisme irrésistible. On dit de lui qu’il aurait quasiment rompu le Pacte conclu entre sa race et celle des hommes à deux reprises. Il est sans conteste et de loin le plus dangereux et le plus imprévisible des faës.


« Attention : toute apparition d’Adam Black doit inciter à la plus extrême prudence. Éviter impérativement tout contact avec lui. »


 


Extrait du Livre des faës de la famille O’Callaghan






 


 


 



Prologue


 


 


 


De nos jours, Londres, Angleterre


 


Sous les voûtes de pierre de la crypte souterraine, les cris de désespoir de Chloé Zanders se répercutaient sans fin, lancinants, exaspérants. Adam Black était à bout de patience. Enfermé avec la jeune femme dans les catacombes du quartier général de la secte du Draghar, il la regardait avec une irritation croissante courir en tous sens en criant éperdument le nom de Dageus McKeltar{1}. Dans sa douleur d’avoir perdu son ténébreux Highlander, elle pleurait et hurlait comme si son âme elle-même venait de lui être arrachée.


Adam, qui avait lui aussi de gros problèmes, en avait plus qu’assez de l’entendre se répandre en lamentations. Aoibheal, reine des Tuatha Dé Danaan, avait fini par mettre à exécution sa menace maintes fois répétée de le punir pour ses interventions incessantes dans le monde des mortels. Pour ce faire, elle avait choisi le pire et le plus cruel des châtiments qu’un faë puisse subir. En faisant de lui un humain, elle l’avait dépouillé de son immortalité.


Au moins lui avait-elle fait la faveur de lui laisser son apparence favorite : celle d’un forgeron aux longs cheveux noirs, un Highlander tout en muscles dans son tartan, arborant torque et brassards celtes en or tressé, d’une prestance apte à éveiller le désir des femmes et à susciter la crainte des hommes.


Il n’en demeurait pas moins qu’Adam était à présent un mortel, un être de chair et de sang, fragile, limité, fini dans le temps.


Maudissant son infortune, il passa sa colère sur la jeune femme, dont les cris n’avaient pas cessé. Comment pouvait-il espérer trouver une solution pour se tirer de cette situation délicate s’il s’entendait à peine penser ?


— Ton homme n’est pas mort, femme ! cria-t-il à son intention. Cesse donc de me casser les oreilles !


Il était bien placé pour savoir que Dageus MacKeltar était encore de ce monde, puisque c’était en l’obligeant à le guérir de sa blessure fatale qu’Aoibheal l’avait privé de son essence immortelle.


Mais, loin de faire taire Chloé Zanders, son intervention eut sur elle l’effet inverse. Alors que cela lui semblait impossible, sa plainte incessante gagna encore en intensité. Qu’un si petit bout de femme puisse faire autant de bruit était au-delà de sa compréhension. Ses tympans tout neufs en vibraient douloureusement.


— Comment faut-il te le dire ? cria-t-il plus fort. Je te jure qu’il n’est pas mort !


Elle ne fit pas mine de l’avoir entendu, n’eut même pas un regard pour lui. Exaspéré, Adam s’avança vers elle, foulant sous ses pieds les débris qui jonchaient le sol, restes de la bataille qui s’était déroulée là quelques minutes plus tôt, et à laquelle il aurait été mieux inspiré de ne jamais se mêler.


Parvenu devant elle, il passa la main derrière sa nuque pour attirer de force son attention, puisqu’elle ne paraissait pas décidée à la lui accorder. Mais sa paume ne rencontra aucune prise ferme. Elle glissa à travers le crâne de la jeune femme et ressortit au niveau de son nez.


Adam resta un long moment interdit, puis fit une autre tentative, cette fois en direction d’un de ses seins. Atterré, il vit ses doigts s’enfoncer sans difficulté dans sa poitrine et ressortir dans son dos, sous l’omoplate gauche. Une certitude grandissait en lui et le glaçait jusqu’au sang : non contente de l’avoir fait homme, la reine des Tuatha Dé Danaan lui avait également infligé le charme à triple effet du féth fiada{2}.


Adam secoua la tête, atterré par cette révélation. Les siens se servaient couramment de ce pouvoir afin d’évoluer au milieu des humains sans se faire repérer. Il leur suffisait généralement d’avoir recours à un seul de ses composants : l’invisibilité.


Prononcé en intégralité, ce charme empêchait aussi les mortels d’entendre ou de toucher celui qu’il protégeait. Mais s’il pouvait être pratique et amusant d’en faire usage pour son propre compte, s’en retrouver affligé malgré soi et en permanence n’avait rien d’une perspective réjouissante.


Estimant que cette petite plaisanterie avait assez duré, Adam ferma les paupières et enclencha le processus mental qui le ramènerait à travers l’espace et le temps jusqu’aux rivages familiers de l’île de Morar. Il se fichait de savoir s’il dérangerait la reine en débarquant à l’improviste. Il saurait se montrer convaincant, et il faudrait bien qu’elle se décide à l’écouter.


Mais il eut beau se concentrer, rien ne se passa, ce que lui confirma un rapide coup d’œil.


Probablement les circonstances étaient-elles responsables de cet échec. Adam ferma les paupières et essaya de nouveau. Mais il n’éprouva pas la sensation de ne plus rien peser, ni l’accès grisant de liberté et de toute-puissance qu’il ressentait toujours quand il voyageait à travers les dimensions.


Assailli par un sombre pressentiment, Adam rouvrit lentement les yeux et découvrit, comme il le redoutait, qu’il se trouvait toujours dans la chambre souterraine.


En dépit du sérieux de la situation, un sourire se dessina sur ses lèvres. Humain, invisible, inaudible, intouchable, déchu de ses pouvoirs et banni du royaume des faës ? Sa reine, songea-t-il, semblait décidée à frapper fort…


Les poings sur les hanches, Adam se campa au milieu de la crypte et lança en redressant fièrement le menton :


— D’accord, Majesté, j’ai compris la leçon… Inutile de vous acharner sur moi plus longtemps !


Aucune réponse. Rien que l’insupportable plainte de la femme éplorée se répercutant sans fin sous les voûtes de pierre.


— Aoibheal ! Vous m’entendez ? J’ai dit que la leçon avait porté… À quoi bon vous obstiner, maintenant ?


Toujours aucune réponse. Pourtant, pour Adam, il ne faisait pas l’ombre d’un doute que la souveraine devait s’attarder dans quelque dimension parallèle, à savourer son triomphe. Peut-être, songea-t-il en grimaçant, attendait-elle de lui un signe de repentir.


Un muscle se crispa sur sa mâchoire. L’humilité n’avait jamais été son fort. Mais s’il fallait choisir entre se montrer humble pendant quelques secondes ou rester à jamais humain, il était prêt à boire le calice jusqu’à la lie.


— Ma reine, reprit-il d’un ton soumis, vous aviez raison et j’étais dans l’erreur. Vous voyez ? Je suis tout à fait capable de le reconnaître…


Le mensonge lui emplissait la gorge d’un goût amer, mais il se força à ajouter :


— Et je jure de ne plus jamais vous désobéir !


Du moins, ajouta-t-il pour lui-même, tant qu’il ne serait pas parvenu à regagner ses faveurs… Car il ne doutait pas qu’elle finirait par lui pardonner, comme elle l’avait toujours fait.


— Pardonnez-moi, ô Reine de grâce et de bonté… Je resterai à jamais le plus humble et dévoué serviteur de Votre Glorieuse Majesté !


Fugitivement, tandis que le silence s’éternisait, Adam se demanda s’il n’en faisait pas trop. Il remarqua aussi qu’il manifestait son impatience en tapant du pied, d’une manière on ne peut plus humaine, et se força à s’arrêter. Il n’avait rien à voir avec les humains. Jamais il ne serait l’un d’eux.


— Vous m’avez entendu ? lança-t-il sèchement. Je vous demande pardon…


Il s’écoula encore de longues minutes avant qu’il ne se décide à tomber à genoux sur le sol avec un profond soupir. Il était de notoriété publique parmi les faës qu’Adam Black détestait mettre un genou à terre – a fortiori les deux ! – devant qui que ce soit.


— Grâces te soient rendues, lumière qui guide le Vrai Peuple… murmura-t-il dans l’antique langue des faës. Protectrice des Tuatha Dé Danaan, noble fille de la déesse Danu, l’indigne représentant de notre race que je suis loue ta sagesse et implore ta royale bienveillance.


Aussi ancienne que rituelle, cette formule manifestait mieux qu’aucun discours n’aurait pu le faire une totale fidélité et une absolue obéissance à la souveraine. Elle appelait traditionnellement une réponse de sa part, mais Aoibheal semblait décidée à innover… en ne respectant pas la tradition.


Les secondes recommencèrent à s’ajouter aux secondes, les minutes aux minutes. Pour Adam, qui n’avait jamais été assujetti à l’écoulement du temps, elles ressemblaient à des siècles.


— Bon sang ! rugit-il enfin en se remettant d’un bond sur ses jambes. Aoibheal ! Rends-moi mes pouvoirs ! Fais-moi de nouveau immortel !


Nul ne lui répondit, et pour l’être humain qu’il restait, le temps continua de s’écouler inexorablement.


— Elle joue avec mes nerfs… marmonna-t-il en croisant les bras. Elle est décidée à se faire attendre pour que je n’oublie pas ce qu’il en coûte de lui tenir tête.


Aoibheal ne tarderait plus maintenant à se manifester, songea-t-il pour se rassurer. Elle lui ferait la leçon, lui reprocherait ses nombreuses transgressions, le sermonnerait. Docile et repentant, Adam hocherait la tête, baisserait les yeux, promettrait de ne plus recommencer. Et tout redeviendrait comme avant.


Une heure entière s’écoula sans que ses prévisions se vérifient.


Deux heures après, Chloé Zanders s’en alla, le laissant seul dans le silence sépulcral des catacombes. Il se sentit si seul qu’il en vint presque à regretter son raffut de pleureuse…


Trente-six heures plus tard, son corps trop humain se retrouva affamé, assoiffé et – chose incompréhensible pour lui – rompu de fatigue. Un Tuatha Dé Danaan ne dormait jamais. Pourtant, l’esprit habituellement affûté comme une lame d’Adam commençait à le trahir, à s’embrumer, à glisser dans le sommeil sans son consentement.


C’était inacceptable. Plutôt être damné que de laisser une quelconque partie de son être le trahir. Cela ne s’était jamais produit et ne se produirait jamais. Un Tuatha Dé Danaan digne de ce nom restait en pleine possession de ses moyens. Toujours.


Sa dernière pensée consciente fut qu’il aurait préféré être puni de n’importe quelle autre façon – enfermé au sein d’une montagne pour quelques centaines d’années, transformé en monstre marin à trois têtes, obligé de jouer les fous à la cour d’Aoibheal pour un siècle ou deux. N’importe quoi plutôt que de se retrouver si ridiculement… si dérisoirement… si pathétiquement… hum…
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Quelques mois plus tard, Cincinnati, Ohio


 


Gabrielle O’Callaghan déverrouilla sa portière, grimpa dans sa voiture et ôta avec un soupir de découragement ses lunettes de soleil. L’été, qui était pourtant sa saison favorite, avait cette année complètement failli à ses promesses.


Après avoir ôté son élégante veste de tailleur au prix de nombreuses contorsions et enlevé ses escarpins à talons hauts, elle s’adossa à son siège et ferma les yeux. Tout en se massant les tempes, elle s’obligea à respirer posément. Une migraine carabinée commençait à faire le siège de son crâne.


Elle était encore sous le coup de la dangereuse rencontre qu’elle venait de faire. Cette fois-ci, elle avait bien failli se trahir : le faë l’avait complètement prise au dépourvu. Cela devait arriver un jour, songea-t-elle amèrement. Pourquoi fallait-il qu’ils soient justement si nombreux à croiser sa route, cet été-là ? Elle était restée des années à Cincinnati sans en voir un seul, mais depuis le début de la belle saison, bizarrement, c’était l’invasion !


Ils étaient très exactement apparus en juin et semblaient s’échiner depuis à lui pourrir la vie. Faire mine de ne pas les voir, comme elle y était obligée, n’était pas une mince affaire. Avec leurs corps parfaits, leur peau semblable à du velours doré, leurs yeux iridescents, les faës passaient difficilement inaperçus – du moins à ses yeux.


Tout avait commencé, ce jour-là, par un déjeuner en compagnie de Marian Temple, associée principale du cabinet juridique Temple, Turley & Tucker, dans l’un des restaurants les plus huppés de la ville. Le menu qu’on leur avait servi s’était révélé à la hauteur de la réputation de l’établissement, même si Gabby, tétanisée par l’enjeu de cette entrevue préalable à un entretien d’embauche, n’avait pu réellement en profiter.


Étudiante en troisième année de droit, elle effectuait un stage depuis le début de l’été chez Little & Staller, firme locale d’avocats spécialistes des poursuites en dommages et intérêts pour erreur médicale. Il ne lui avait pas fallu deux heures à son poste pour se rendre compte qu’elle n’était pas prête à dérouler le tapis rouge devant des clients plus ou moins hypocondriaques, persuadés de pouvoir faire fortune au moindre bobo.


À l’exact opposé du spectre juridique se situait Temple, Turley & Tucker. Ne s’adressaient à ce prestigieux cabinet que les clients les plus intéressants, dans les domaines du droit des affaires et du droit successoral. Les rares dossiers criminels traités par ces juristes exigeants étaient de ceux qui faisaient généralement jurisprudence et marquaient la société par leur retentissement.


C’était précisément sur ce genre d’affaires que Gabby était avide de travailler, dût-elle pour y parvenir faire ses preuves durant des années à effectuer d’obscures recherches, voire à servir le café.


La perspective de ce rendez-vous crucial l’avait angoissée durant toute la semaine précédente. TT & T n’accueillait en son sein que la crème de chaque promotion, le dessus du panier. Elle savait qu’elle était sur ce poste en concurrence non seulement avec nombre de ses condisciples, mais aussi avec de brillants étudiants d’autres universités du pays.


En outre, Marian Temple avait dans le métier la réputation bien établie d’exiger de ses collaborateurs la perfection, aussi bien pour ce qui concernait l’apparence que dans le domaine des compétences.


Fort heureusement, grâce aux heures passées à s’entraîner en vue du grand événement en compagnie de sa meilleure amie, Elizabeth, Gabby avait réussi dès le début du repas à se montrer à l’aise, sûre d’elle-même, au mieux de sa forme.


La distante Mme Temple l’avait écoutée lui faire part de son cursus universitaire sans l’interrompre. Gabby avait eu la très nette impression, à l’entendre discourir ensuite, que le cabinet était plutôt favorable à l’embauche d’une femme, ce qui la plaçait en tête de liste.


Tout s’était donc passé comme sur des roulettes, jusqu’au moment où elles étaient sorties du restaurant et s’étaient engagées dans la Cinquième Rue. À l’instant précis où l’avocate proposait à Gabby un deuxième rendez-vous, dans les locaux de la firme, cette fois, et en présence de ses associés, un faë surgi de nulle part était passé entre elles.


Le souffle coupé, Gabrielle s’était raidie, submergée par une entêtante odeur de jasmin et de santal, troublée de sentir Tonde de chaleur corporelle de la créature caresser sa peau comme une brise puissamment érotique. Elle avait dû faire appel à une discipline presque aussi vieille qu’elle pour ne pas reculer d’un pas et lui céder le passage.


Mais dans l’instant de flottement qui avait suivi, le gobelet de café glacé qu’elle avait emporté du restaurant lui avait échappé des mains, avait explosé à ses pieds et inondé le tailleur de l’impeccable Mme Temple.


Instantanément, le faë avait pivoté sur ses talons, les yeux réduits à deux minces fentes. Son visage à la beauté inhumaine était empreint d’une expression de méfiance et d’étonnement.


Au bord de la panique, Gabby avait reporté toute son attention sur Marian Temple, qui suffoquait d’indignation. Avec un empressement proche de l’hystérie, elle avait tiré de son sac une profusion de mouchoirs en papier, afin de tenter d’éponger les dégâts subis par un ensemble ivoire haute couture dont la valeur excédait certainement ses ressources mensuelles.


Tout en s’activant, elle n’avait cessé de s’excuser et de maudire à voix haute sa maladresse, qu’elle avait imputée au fait d’avoir mangé trop gras, de ne pas être habituée à porter des talons hauts et d’avoir été stressée au-delà de toute mesure par la perspective de cet entretien. Bref, en quelques instants, il n’était plus rien resté de l’impression d’aisance, de sophistication et de compétence qu’elle était si laborieusement parvenue à donner durant le repas.


Elle avait été consciente d’anéantir ainsi toutes ses chances d’obtenir le poste, mais elle n’avait pas eu le choix. Dès l’instant où le faë s’était retourné vers elle, sa priorité avait été de tout faire pour le convaincre qu’elle n’était qu’une femme comme les autres, simplement un peu plus godiche et empotée. En y parvenant, comme c’était à prévoir, elle avait également réussi à s’attirer les foudres de celle qui ne risquait plus dorénavant de devenir sa patronne.


Exaspérée, Marian Temple avait repoussé avec agacement les mains affairées de Gabby et l’avait regardée un instant d’un air sévère avant de lancer :


— Comme je vous l’ai expliqué, mademoiselle O’Callaghan, notre cabinet n’offre ses services qu’à des clients triés sur le volet. Ils peuvent se montrer avec nous exigeants et capricieux. Quand des millions sont en jeu, un client est en droit d’attendre le meilleur de ceux qui le représentent. Chez Temple, Turley & Tucker, nous sommes fiers de nous montrer insensibles au stress. Tout à fait franchement, mademoiselle O’Callaghan, vous me paraissez bien trop instable pour faire l’affaire. Je suis persuadée que vous trouverez un poste à votre mesure ailleurs que chez nous.


Trop mortifiée pour lui répondre, Gabby l’avait regardée monter dans la Mercedes que le voiturier du restaurant venait de lui amener. Du coin de l’œil, elle avait remarqué avec soulagement que le faë avait déguerpi lui aussi.


Tandis que la Mercedes couleur perle s’engageait dans la circulation, emportant avec elle le job de ses rêves, Gabby s’était résignée à rejoindre tête basse le parking où les simples étudiants en droit trop instables pour réussir devaient se contenter de garer leur véhicule d’occasion.


— Trop instable… marmonna-t-elle en mimant dans le rétroviseur l’expression dégoûtée de Marian Temple. Elle le serait sûrement, elle aussi, si elle pouvait les voir !


Tout ce que la brillante avocate avait dû ressentir de la présence du faë, c’était un léger déplacement d’air, une hausse infime de température, un soupçon de fragrance exotique. D’ailleurs, même si elle l’avait aperçu, elle se serait arrangée pour refuser de l’admettre.


Gabby avait appris depuis longtemps que la plupart des gens protégeaient à tout prix leur perception rassurante de la réalité – « Bigre ! Je n’ai pas assez dormi cette nuit », voire : « Hou là ! Je n’aurais pas dû boire cette troisième (ou quatrième ou cinquième) bière au déjeuner. » Et quand cela ne suffisait pas, il leur était toujours possible d’avoir recours à l’imparable : « J’ai dû rêver ! »


Que n’aurait-elle pas donné pour pouvoir elle-même se bercer de semblables illusions ! Elle secoua la tête, découragée, et tenta de se consoler en se disant qu’au moins, le faë avait été dupe de sa petite comédie et s’était éclipsé. Elle était sauve. Pour cette fois…


Selon elle, les faës étaient responsables de quatre-vingt-dix-neuf pour cent de ses problèmes. Elle assumait le un pour cent restant, mais c’étaient bien les faës qui transformaient sa vie en enfer depuis le début de l’été. C’était à cause d’eux qu’elle redoutait dorénavant de quitter sa maison, ne sachant jamais à quel coin de rue le prochain allait surgir, ni si elle parviendrait à ne pas se trahir. C’était aussi à cause d’eux que son petit ami lavait plaquée, il y avait de cela quinze jours, trois heures et – Gabby jeta un coup d’œil morose à sa montre – quarante-deux minutes.


Gabrielle O’Callaghan avait toutes les raisons du monde de haïr les faës autant qu’elle les redoutait. Depuis qu’elle était toute petite, ils l’obligeaient à se méfier en permanence de ses propres réactions.


— Ne détourne jamais le regard trop vite, avait coutume de lui conseiller sa grand-mère, Moïra. Tu dois toujours agir de manière naturelle. Laisse ton regard glisser sur eux comme s’ils n’existaient pas, sinon ils comprendront que tu sais. Et ils te prendront… Tu ne dois jamais te trahir, ma Gabby. Promets-le-moi ! Je ne supporterais pas de te perdre.


Les annales de leur famille rapportaient que l’on n’avait jamais revu celles de leurs aïeules qui s’étaient trahies et que les Traqueurs étaient venus chercher. Certains récits prétendaient que les malheureuses avaient été sauvagement tuées par ces malfaisantes créatures ; d’autres qu’elles avaient été réduites en esclavage dans le royaume des faës. Personne n’était jamais revenu pour en témoigner, et Gabby ne tenait pas à pouvoir un jour le vérifier par elle-même…


Sa grand-mère avait toujours pu les voir, elle aussi, ces êtres étranges et fascinants que nul œil humain ne parvenait à distinguer. Ce « don » se transmettait de mère en fille dans leur famille, mais il arrivait qu’il saute une génération. La mère de Gabby avait eu cette chance. Bien des années plus tôt, elle s’était envolée pour Los Angeles, laissant la petite Gabrielle, alors âgée de sept ans, aux bons soins de Moïra O’Callaghan, « juste le temps de s’établir sur la côte Ouest ».


Il fallait croire qu’elle n’y était jamais parvenue.


 


Plus tard, Gabby se rendrait compte que tout était de la faute de ce maudit gobelet de café glacé.


Avec la clarté d’une démonstration mathématique, tous les malheurs qui allaient s’abattre sur elle découlaient en droite ligne de cet incident. Sans l’item A (une innocente envie de boisson fraîche), l’item B ne serait pas advenu (perdre toute chance d’être embauchée par Marian Temple), ce qui aurait rendu inutile l’item c’(devoir aller travailler chez Little & Staller ce soir-là) et n’aurait pas occasionné l’item d’(la chose horrible qui en résulta)… et ainsi de suite.


Il était d’une injustice flagrante qu’une décision aussi anodine puisse bouleverser à ce point la vie d’une femme. Gabby n’omettait pas dans son raisonnement la responsabilité du faë, dont l’apparition lui avait été fatale, mais sa formation juridique lui avait appris à discerner dans un imbroglio le fait saillant qui conduisait à établir une culpabilité.


Et elle ne pouvait nier cette évidence : si elle n’avait pas tenu ce satané gobelet, elle n’aurait pas pu le lâcher, ce qui aurait épargné le tailleur de Marian Temple, l’aurait empêchée de devoir se ridiculiser devant elle pour tromper l’ennemi et n’aurait pas réduit à néant ses chances d’obtenir le poste en or qu’elle convoitait.


Dès lors, sa vie aurait pris un tout autre tournant. Avec la promesse d’un deuxième rendez-vous chez TT & T, elle serait allée ce soir-là fêter dignement sa victoire avec son amie Elizabeth. Mais à cause de ce maudit café glacé, elle dut se résigner à rentrer chez elle, la mort dans l’âme, à prendre un long bain moussant et à se préparer un rapide repas solitaire, le tout en pleurant de dépit.


Plus tard dans la soirée, quand elle fut certaine que les bureaux seraient vides et qu’elle n’aurait pas à affronter les questions insidieuses de ses collègues, elle reprit sa voiture pour gagner le centre-ville et se remettre au travail. À présent que s’était envolée la perspective d’un emploi plus prestigieux, il lui fallait, attaquer sérieusement l’énorme pile de dossiers en souffrance qui l’attendait.


Toujours à cause de ce funeste gobelet de café, Gabby broyait du noir et n’était pas sur ses gardes lorsqu’elle se gara devant l’immeuble de bureaux. En d’autres circonstances, elle aurait sans doute repéré au premier coup d’œil le faë à l’allure sombre et dangereuse qui se tenait devant le grand hall d’entrée.
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